
Le Mois de Saint Joseph
Avec la Bienheureuse Anne-Catherine Emmerich

Vingt-quatrième jour
Stations en Judée

La Sainte Famille, dans la nuit de son départ, traversa plusieurs endroits et se reposa le matin sous un de ces
hangars que l‘on rencontrait sur les routes pour la commodité des voyageurs. Vers le soir, comme ils ne
pouvaient pas aller plus loin, ils entrèrent dans un petit endroit appelé Nazara, qui renfermait une population
à part et  qu’on traitait  avec un certain mépris. Elle n’était  ni juive ni païenne ; mais sa religion était un
mélange de paganisme et de judaïsme. Ils allaient adorer au temple du mont Garizim, près de Samarie, dont
ils étaient éloignés de quelques lieues, par un chemin difficile et montueux. Ils étaient accablés de charges de
toute nature, comme de travailler comme des esclaves au Temple de Jérusalem et faire d’autres travaux
publics.

Ces pauvres gens accueillirent très amicalement la Sainte Famille, qui passa chez eux tout le jour suivant, qui
était le jour du sabbat. Lors du retour d'Egypte, la sainte Famille visita de nouveau ces bonnes gens  ; et aussi,
plus tard, lorsque Jésus alla au Temple dans sa douzième année, et lorsqu’il en revint. Dans la suite, ces
braves gens se firent baptiser par saint Jean, puis se réunirent aux disciples de Jésus.

Mais le jour même du sabbat, après sa clôture , la sainte Famille quitta Nazara et voyagea toute la nuit. Puis,
tout le dimanche et la nuit suivante jusqu’au lundi, elle resta cachée près de ce grand vieux térébinthe sous
lequel elle s‘était arrêtée en allant à Bethléem, lorsque la Sainte Vierge avait tant souffert du froid. C'était le
térébinthe  d’Abraham,  près  du  bois  de  Moreh,  à  peu  de  distance  de  Sichem,  de  Thenat,  de  Siloh  et
d’Arumah. Les projets d’Hérode étaient connusdans ce pays, et la Sainte Famille n’y était pas en sûreté.
C‘était près de cet arbre que Jacob avait enfoui les idoles de Laban. Josué rassembla le peuple près de ce
térébinthe, sous lequel il avait dressé le tabernacle. Où était l’Arche d‘alliance, et il l’y fit renoncer aux
idoles. Ce fut la aussi qu’Abimelech, le fils de Gédéon, fut salué roi par les Sichémites.

Le lundi matin, de bonne heure, la sainte Famille, se trouvant dans une contrée fertile, se reposa près d’une
petite source ; à côté d’un buisson de baume. L'Enfant Jésus avait les pieds nus ; il était sur les genoux de la
sainte Vierge. Ces arbrisseaux de baume étaient couverts de baies rouges ; il y avait à quelques branches des
incisions d’où sortait un liquide qui était recueilli dans de petits vases. Personne ne songeait à les voler. Saint
Joseph remplit de cette liqueur les petites cruches qu’il avait avec lui. La Sainte Famille mangea des petits
pains et des baies cueillies sur les arbrisseau voisins. L’âne buvait et paissait dans le voisinage. L’on voyait à
leur gauche , dans le lointain, les hauteurs sur lesquelles était Jérusalem. C‘était un tableau très touchant.

Le mardi, Zacharie et Eiisabeth ayant appris aussi le danger qui les menaçait par un» messager de confiance
que la Sainte Famille leur avait sans doute envoyé, Elisabeth porta le petit Jean à un lieu très retiré dans le
désert, à deux lieues d’Hébron. Zacharie les accompagna jusqu‘à un endroit où ils traversèrent un petit cours
d’eau sur une poutre ; puis il se sépara d’eux et se dirigea vers Nazareth par le chemin que Marie avait suivi
lors de sa visite à Elisabeth. Probablement il voulait prendre des informations plus précises auprès de Sainte
Anne. Plusieurs amis de la Sainte Famille à Nazareth sont très attristés de son départ. Le petit Jean n’avait
sur lui qu’une peau d‘agneau. Quoiqu’il eût à peine dix-huit mois, il pouvait déjà courir et sauter. Il portait
dès lors à main un petit bâton blanc avec lequel il jouait à la manière des enfants. Il ne fait pas voir dans ce
désert une immense étendue de pays sablonneuse et stérile, mais plutôt une solitude avec des rochers, des
défilés, des grottes, des bosquets, des arbres et divers arbrisseaux produisant des baies et des fruits sauvages.

Elisabeth porta le petit Jean dans une caverne où Madeleine séjourna quelques temps après la mort de Jésus.
L’on ignore combien de temps Elisabeth s’y tint cachée cette fois avec son enfant, si jeune encore. Elle y
resta probablement jusqu’au moment où la persécution d’Hérode ne parut plus à craindre. Elle revint alors
avec son fils à Jutta ; mais elle se retira encore dans le désert avec le petit Jean, lorsque Hérode convoqua les
mères qui avaient des enfants de moins de deux ans, c’est à dire près d’un an plus tard.

Après que la Sainte Famille eut franchi quelques uns des sommets de la montagne des Oliviers, elle alla au-
delà de Bethléem, dans la direction d’Hébron, et à deux lieues environ du bois de Mambré, entra dans une



grotte spacieuse, placée dans une gorge sauvage, au-dessous de laquelle se trouvait un endroit dont le nom
ressemble assez à celui d’Ephraïm. Ce devait être la sixième station de leur voyage. Ils arrivèrent accablés de
fatigue et d’ennui. Marie était triste et pleurait. Ils souffraient de toute espèce de privations, car ils devaient
suivre des chemins détournés, évitant toutes les ville et les hôtelleries fréquentées. Ils se reposèrent ici tout
un jour. Plusieurs grâces miraculeuses leur apportèrent un peu de soulagement. Une source jaillit dans la
grotte, à la prière de la Sainte Vierge. Une chèvre sauvage vint à eux et se laissa traire. Un Ange leur apparut
aussi et les consola.
 
Un prophète avait souvent prié dans cette grotte. Samuel, à ce que l’on croit, s’y arrêta quelques fois. David
garait aux environs les troupeaux de son père. Il pria ici et y reçut des ordres apportés par un Ange, et entre
autres, l’ordre de se présenter au combat contre Goliath.

En quittant cette grotte, nos saints voyageurs firent sept lieues au midi, laissant toujours la mer Morte à leur
gauche, et,  à deux lieues au-delà d’Hébron, se trouvèrent dans le désert  ou s’était  réfugié le petit  Jean-
Baptiste. Ils passèrent à une portée de trait de la grotte où où il était. Et la Sainte Famille, fatiguée et épuisée,
s’avança dans le sable du désert. L’outre qui contenait l’eau et les petites cruches de baume étaient vides. La
Sainte Vierge était en proie à une vive inquiétude ; elle avait soif et Jésus aussi. Ils se détournèrent un peu de
la route, vers un enfoncement où il y avait  des buissons et un peu de gazon desséché. La Sainte Vierge
descendit de l’âne et s’assit par terre. Elle avait son Enfant devant elle ; elle était toujours inquiète et priait.
Pendant  que  la  Sainte  Vierge  demandait  de  l’eau  comme  Agar  dans  le  désert,  il  survint  un  incident
singulièrement touchant. La grotte dans laquelle Elisabeth avait caché le petit Jean était tout près de là, au
milieu de rochers élevés, et le petit Jean se mit à errer à peu de distance parmi les broussailles et les pierres.
Il semblait plein d‘un désir inquiet, comme s’il eût attendu quelque chose. La vue de ce petit enfant, courant
d’un pas assuré dans le désert, faisait une vive et touchante impression. De même qu’il avait tressailli dans le
sein de sa mère comme pour aller à la rencontre de son Seigneur, il était excité cette fois par le voisinage de
son Rédempteur souffrant de la soif. Il avait une peau d’agneau jetée sur les épaules et attachée autour des
reins ; il tenait à la main son petit bâton, au haut duquel flottait une banderole d'écorce. Il sentait que Jésus
passait, qu’il avait soif ; il se jeta à genoux et cria vers Dieu les bras étendus. Puis il se leva vivement, courut,
poussé par l’esprit, jusqu’à une haute paroi du rocher, et frappa le sol avec son bâton. Il en sortit aussitôt une
source abondante. Jean courut en toute hâte à l’endroit où elle descendait. Il s’y arrêta et vit dans le lointain
la sainte Famille qui passait. En ce moment, la sainte Vierge éleva l’Enfant Jésus en l’air et le tourna de ce
côté en disant : « Voilà Jean dans le désert ! » Et Jean tressaillit de joie près de l’eau qui se précipitait. Il fit
un signe en agitant la banderole de son bâton, puis il s’enfuit dans la solitude.

Cependant la source ne tardait pas à se rapprocher du chemin que suivaient les voyageurs. Ils passèrent outre
et s’arrêtèrent, pour se reposer, en un endroit assez agréable et ombragé par quelques arbres. La sainte Vierge
descendit de l'âne avec le divin Enfant. Elle était profondément émue, ainsi que saint Joseph. Marie s’assit
sur l’herbe. Joseph creuse à quelque distance, un petit bassin que l'eau vint remplir. Quand elle s’y montra
tout à fait limpide, ils en burent tous. Marie baigna l’Enfant ; et ils se lavèrent les mains, les pieds et le
visage. Joseph amena aussi l’âne, qui se désaltéra, et il remplit son outre. Ils étaient pleins de joie et de
reconnaissance. Le gazon desséché s‘imbiba et se redressa. Le soleil se montra brillant ; tous étaient ranimés
et consolés. Leur halte en cet endroit fut bien de deux à trois heures.

La dernière halte de la sainte Famille dans les Etats d’Hérode fut  à peu de distance d’une ville,  sur la
frontière du désert, à deux lieues environ de la mer Morte. La ville s’appelait comme Anam, Anem ou Anim.
Ils s’adressèrent dans une maison isolée : c’était une hôtellerie à l’usage des gens qui voyageaient dans le
désert. Il s’y trouvait des cabanes et des hangars appuyée contre une éminence, et à quelque distance des
arbres  fruitiers  à  l‘état  sauvage.  Les  habitants  paraissaient  être  des  chameliers,  car  ils  avaient  plusieurs
chameaux qui erraient dans des pâturages entourés de haies. C’étaient des gens de mœurs assez farouches, et
qui s’étaient livrés au brigandage. Cependant ils reçurent bien la Sainte Famille et lui donnèrent l’hospitalité.
Dans la ville voisine, il y avait aussi beaucoup de gens à la vie désordonnée, qui s’étaient établis à la suite, de
guerres. Il se trouvait entre autres, dans l’hôtellerie, un homme d’environ vingt ans, qui s’appelait Ruben.

Le jeudi suivant, les étoiles brillent au ciel, et la Sainte Famille traverse durant la nuit un endroit sablonneux
où l’on ne trouve que des arbustes desséchés. Il présentait de grands dangers, à cause d’une multitude de
serpents qui étaient  cachés dans les broussailles où ils se tenaient roulés en cercle sous le feuillage. Ils
s’approchèrent en sifflant et dressèrent leurs têtes contre la Sainte Famille, qui passa tranquillement, tout



entourée de lumière. Il s’y trouvait encore des animaux malfaisants d’une autre espèce. Ils avaient un long
corps  noirâtre,  avec des  pieds  très  courts  et  des  espèces  d’ailes  sans  plumes,  ressemblant  à  de grandes
nageoires. Ils passaient rapidement comme s’ils eussent volé : il y avait dans la forme de leur tête quelque
chose qui tenait du poisson. C’étaient peut-être des lézards volants, La Sainte Famille arriva comme au bord
d’un  chemin  creux ou  d’une  profonde  excavation  dans  le  sol.Ils“  voulaient  se  reposer  là,  derrière  des
buissons.

La Sainte Famille fit ensuite deux lieues vers l’orient en suivant la grande route ordinaire. Le nom du dernier
endroit où ils arrivèrent, entre la Judée et le désert, était quelque chose comme Mara. Ce qui faisait penser au
lieu  d’où  Sainte  Anne  était  originaire ;  mais  ce  n’était  point  lui.  Les  habitants  étaient  sauvages  et
inhospitaliers, et la Sainte Famille ne reçut d’eux aucune aie. Ils entrèrent ensuite dans un grand désert de
sable. Il n’y avait plus de chemin ni rien qui leur indiquât la direction à prendre, et ils ne savaient comment
faire. Après avoir un peu marché, ils gravirent devant eux une sombre chaîne de montagnes. Ils furent un
instant très inquiets, mais ils se mirent à genoux et appelèrent Dieu à leur secours. Plusieurs grands animaux
sauvages  se  rassemblèrent  autour  d’eux.  Il  semblait  d’abord  qu’il  y  eût  du  danger  ;  mais  ces  animaux
n’étaient pas méchants. Au contraire, ils les regardèrent d’un air amical, et il fut bientôt visible que ces bêtes
étaient envoyées pour leur montrer le chemin. Elles regardaient du côté de la montagne, couraient en avant,
puis revenaient, comme fait un chien qui veut conduire quelqu’un. Enfin la Sainte Famille suivi des animaux,
et arriva à travers les montagnes à une contrée triste et sauvage.

Considération
Saint Joseph d’après Dom Guéranger

Voici  ce  que dit  de  Saint  Joseph et  de  son culte  le  docte  et  pieux dom Guéranger,  abbé de Solesmes,
restaurateur de l’Ordre des Bénédictins en France, dans le dernier volume de son Année liturgique :

« La bonté de Dieu et la fidélité de notre Rédempteur à ses promesses s’unissent toujours plus étroitement de
siècle en siècle, pour protéger en ce monde l’étincelle de la vie surnaturelle qu’il doit conserver jusqu’au
dernier jour. Dans ce but miséricordieux, une succession non interrompue de secours vient réchauffer, pour
ainsi dire, chaque génération et lui apporter un nouveau motif de confiance dans la divine Rédemption. À
partir du XIIIe siècle, où le refroidissement du monde commença à se faire sentir, ainsi que l’Eglise nous en
rend témoignage, chaque époque a vu s’ouvrir une nouvelle source de grâces. ce fut d‘abord la Fête du Très
Saint  Sacrement,  dont  les  développements  ont  produit  successivement  la  procession  solennelle,  les
expositions, les saluts, les quarante heures. Ce fut ensuite la dévotion au Saint Nom de Jésus, dont saint
Bernardin de Sienne fut le principal apôtre, et celte du Via Crucis ou Chemin de la Croix, qui produit tant de
fruits de componction dans les âmes. Le XVIe siècle vit renaître la fréquente communion, par l’influence
principale de saint Ignace de Loyola et de sa Compagnie. Au XVIIe, fut promulgué le culte du Sacré Cœur
de  Jésus,  qui  s’établit  dans  le  siècle  suivant.  Au  XIXe,  la  dévotion  à  la  très  Sainte  Vierge  a  pris  des
accroissements et une importance qui sont un des caractères surnaturels de notre temps. Le saint Rosaire, le
saint Scapulaire, que nous avaient légués les âges précédents, ont été remis en honneur ; les pèlerinages en
l’honneur de la Mère de Dieu, suspendus par les préjugés jansénistes et rationalistes, ont repris leur cours ;
l’Archiconfrérie  du  Saint  Cœur  de  Marie  a  étendu  ses  affiliations  dans  le  monde  entier :  des  prodiges
nombreux sont  venus récompenser  la foi  rajeunie ;  enfin notre  temps a  vu le  triomphe de l’Immaculée
Conception préparé et attendu dans les siècles moins favorisés.

Mais la dévotion envers Marie ne pouvait se développer ainsi sans amener avec elle le culte fervent de Saint
Joseph. Marie et Joseph ont une part trop intime dans le divin mystère de l’Incarnation, l‘une comme Mère
du Fils de Dieu, l’autre comme gardien de l’honneur de la Vierge et Père nourricier de l’Enfant Dieu, pour
que l’on puisse les isoler l’un de l'autre. Une vénération particulière envers saint Joseph a donc été la suite du
développement de la piété envers la très Sainte Vierge. Mais la dévotion à l’égard de l’Epoux de Marie n’est
pas seulement un juste tribut que nous rendons à ces admirables prérogatives, elle est encore pour nous la
source d’un secours nouveau d’une immense étendue qui a été déposé entre les mains de saint Joseph par le
Fils  de  Dieu.  Écoutez le langage inspiré  de l’Eglise  dans la sainte Liturgie :  « Ô Joseph,  l’honneur des
habitants du ciel, l’espoir de notre a vie ici-bas, le soutien de ce monde ! » Quel pouvoir dans un homme !
Mais aussi, cherchez un homme qui ait eu avec le Fils de Dieu des rapports aussi intimes que Joseph. Jésus
daigna être soumis à Joseph ici-bas ; au ciel, il tient à honorer Celui dont il voulut emprunter le secours, et à
qui il confia son enfance avec l‘honneur de sa Mère. Il n’est donc pas de limites au pouvoir de Saint Joseph,



et la sainte Eglise nous invite à recourir avec une confiance absolue à ce tout-puissant Protecteur. Au milieu
des agitations terribles auxquelles le monde est en proie, que les fidèles l’invoquent avec foi, et ils seront
protégés. En tous les besoins de l’âme et du corps, en toutes les épreuves et les crises que le chrétien peut
avoir à traverser, dans l'ordre temporel comme dans l’ordre spirituel, qu’il ait recours à Saint Joseph, et sa
confiance ne sera pas trompée. Le roi d'Egypte disait à ses peuples affamés : « Allez à Joseph ». Le Roi du
ciel nous fait la même invitation, et le fidèle gardien de Marie a plus de crédit auprès de lui que le fils de
Jacob, intendant des greniers de Memphis, n’en eut auprès de Pharaon.

La révélation de ce  nouveau refuge préparé pour  les derniers  temps a été d’abord communiquée,  selon
l’usage que Dieu garde pour l’ordinaire, à des âmes privilégiées auxquelles elle était confiée comme un
germe précieux ; ainsi en fut-il pour l‘institution de la Fête du saint Sacrement, pour celle du Sacré Cœur de
Jésus-et pour d’autres encore. Au XVIe siècle, sainte Thérèse, dont les écrits étaient appelés à se répandre
dans le monde entier, reçut dans un degré supérieur les communications divines à ce sujet, et elle consigna.
ses sentiments et ses désirs dans sa Vie, écrite par elle-même. On ne s’étonnera pas que Dieu ait choisi la
réformatrice du Carmel pour la propagation du culte de Saint Joseph, quand on se rappellera que ce fut par
l’influence de l’Ordre des Carmes, introduit en Occident au XIIIe siècle, que ce culte s'établit d‘abord dans
nos contrées. Voués depuis tant de siècles à la religion envers Marie, les solitaires du Mont Carmel avaient
découvert avant d’autres le lien qui rattache les bonheurs auxquels a droit la Mère de Dieu à ceux qui sont
dus à son virginal Epoux. Sur cette terre où s’est accompli le divin mystère de l’Incarnation, l’œil du fidèle
plonge plus avant dans ses augustes profondeurs. Entouré de tant de souvenirs ineffables, le chrétien arrive
plus promptement a comprendre que le Fils de Dieu prenant la nature humaine, s’il lui fallait une Mère, il
fallait  à cette Mère un protecteur ; en un mot, que Jésus, Marie et Joseph forment, à des degrés divers,
l’ensemble de relations et d‘harmonies sous lesquelles l’ineffable mystère devait se produire sur la terre... Et
Pie IX, à la veille des grandes tribulations de l‘Eglise, par un instinct surnaturel, a voulu appeler au secours
du troupeau qui lui est confié le puissant Protecteur qui n’a jamais eu tant de maux à combattre, ni tant de
fléaux a détourner.

Mettons donc désormais notre confiance dans le pouvoir de l’auguste Père du peuple chrétien, Joseph, sur
qui tant de grandeurs n’ont été accumulées qu’afin qu’il répandit sur nous, dans une mesure plus abondante
que les autres saints, les influences du divin mystère de l’Incarnation, dont il a été, après Marie, le principal
ministre sur la terre ».

Pratique
Saintes Conventions

Le secret de cette pratique, nous dit le Père Huguet, consiste à déclarer à nos saints de prédilection que,
quand nous produirons certains signes extérieurs, comme des génuflexions ou des inclinations de tête devant
leurs images, certaines paroles, des mouvements de cœur, ou autres choses semblables, à leur endroit, nous
aurons l’intention de leur rendre tel ou tel honneur, ou de leur dire telle ou telle autre chose, en les priant que
chaque fois que nous produirons ces signes avec l’intention déjà formulée, ils tiennent pour fait ou pour dit
ce que notre faiblesse ne nous permet pas de faire ou de dire actuellement, comme nous le désirons de tout
notre cœur. 

Quoique  nous  n’ayons  pas  leur  consentement  ou  leur  agrément  exprès  sur  ces  pratiques,  il  est  certain
néanmoins que les bienheureux ont pour agréables ces actes de piété en leur honneur, qu’ils exaucent nos
bons désirs, et secondent nos intentions en nous obtenant ce que nous leur demandons. Mais si cette doctrine
s’applique  à  tous  les  saints,  elle  s’applique  bien  d’avantage  à  saint  Joseph,  à  qui  Dieu  a  accordé  une
puissance de médiation à laquelle ne peut être comparée celle des autres saints. Arrêtons donc avec lui de ces
pieuses conventions qui lui seront si agréables, et qui, sous tous les rapports, nous seront si utiles à nous-
mêmes. 

Et, peur rendre plus sacrées ces saintes conventions, choisissons un jour de fête pour lui en faire, après une
fervente  communion,  la  déclaration  solennelle,  en  présence  de  Jésus-Christ,  son  Fils  adoptif,  que  nous
posséderons dans notre cœur, de la bienheureuse Vierge Marie, son épouse immaculée, et de tous les Saints
du Paradis qui se réjouiront en nous voyant nous engager ainsi avec celui à qui le Père éternel, le Roi de
gloire, et la Reine Mère de Dieu, ont rendu et rendront à jamais des honneurs plus éclatants et plus doux que
toutes nos dévotions.



Prière
Tirée de Dom Guéranger

Père et protecteur des fidèles, glorieux Joseph, nous bénissons notre mère la Sainte Eglise, qui,  dans ce
déclin du monde, nous a appris à espérer en vous. De longs siècles se sont écoulés sans que vos grandeurs
fussent encore manifestées ; mais vous n’en étiez pas moins au ciel l’un des plus puissants intercesseurs du
genre humain. Chef de la Sainte Famille dont un Dieu est membre, vous poursuiviez votre ministère paternel
à notre égard. Votre action cachée se faisait sentir pour le salut des peuples et des particuliers  ; mais la terre
éprouvait vos bienfaits sans avoir encore institué, pour les reconnaître, les hommages qu’elle vous offre
aujourd’hui. Une connaissance plus étendue de vos grandeurs et de votre pouvoir, ainsi que la proclamation
de votre protectorat sur tous nos besoins, était réservée à ces temps malheureux où l’état du monde aux abois
appelle des secours qui ne furent pas révélés aux âges précédents. Nous venons donc à vos pieds, ô Joseph !
Afin de rendre hommage en vous, à votre puissance d’intercession qui ne connaît pas de limites, à une bonté
qui embrasse dans une même adoption tous les frères de Jésus et les enfants de Marie.

Mais en notre qualité de frères de Jésus et d’enfants de Marie, nous sommes aussi vos enfants, ô Joseph.
Soyez alors notre bon père, et daignez accepter nos instances que la sainte Eglise. encourage et qui montent
vers vous plus pressantes que jamais. En ces temps où les saints manquent et où les vérités sont diminuées,
nous savons qu’il vous faut peser de tout le poids de vos mérites, pour que le plateau de la divine balance
n’incline pas du côté de la justice.  Daignez,  ô Protecteur universel,  ne pas vous lasser dans ce labeur :
l’Eglise de votre Fils adoptif vous en supplie aujourd’hui. Le sol miné par la liberté effrénée de l’erreur et du
mal est, à chaque instant, sous le point de fondre sous ses pieds. Ne vous reposez pas un instant, et, par votre
intervention paternelle, hâtez-vous de lui préparer une situation plus calme. Ainsi soit-il.

Extrait du « Mois de Saint Joseph ou Vie de Saint Joseph d’après Anne-Catherine Emmerich » par C.F.
Fouet. Saint Dizier, Paris, 1872


